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A lf r e d  du  PRADE1X
Cette lettre qui m’avait fait tan t de 
dial, que, javais jetée loin de moi, j’eus 
te courage de la ramas er, de 1 relire... 
Ce fut un éblouissement de érité. 
Comment ne m’avait-elle par frappé? 
Elle était à elle seul“- une ; évélation... 
j ’écriture changée, fiévieuse, ayant perdu 
sa remarquable netteté, à peine fo mée 
à la fin des phrases, où l’on sentait 
tout à coup un frémissement enivré 
dans la main qui tenait la plume; le 
papier mondain, parfumé... tout un 
renverseme t  de caractère, toute une 
révolution d’âme se lisaient là ! Ce ma­
riage, négocié en opposition avec mon 
conseil, et manifestement en crainte de 
mes observations, auquel un voyage 
en tête à tête, sans but, allait faire suite,
— quand perdre de viïe les rayons de 
sa bibliothèque avait touj urs été un 
supplice pour ce s dentaire, — n’était
plus un mariage de proposition, il était 
un mariage d’amour !
La seconde lettre, également datée 
de Paris, était de l’amiral. En termes 
parfaits, mais un peu froids, il me faisait 
part du mariage de sa fille et m’exprimait 
ses félicitations pour le mien.
Encore cette ridicule mystification ! 
Tous s’étaient donc donné ie mot pour 
me i’infliger, au moment où elle m’était 
particulièrement pénible. 11 arrive tous 
»es jours de faire mourir des gens qoi se 
portent bien, et .^’en marier d’autres 
qui n’en ont nulle envie; mais ces racon­
tars stupides ne -rompent qu'un instant. 
Que signitiwt cette insistance?
J ’étais retombé sur le dur fauteuil de 
ma chambre d’hôtel, un sentiment de
escomptées par d’avides postulants qui 
convoitaient ma place.
Péniblement, m’appuyant aux murs, 
je descendis l’escalier à l’encaustique 
rouge, et me dirigeai vers la gare; mais, 
avant de n;e rendre à mon bureau, 
je m’arrêtai au télégraphe. Une dernière 
révolte me tin t une minute hésitant, 
avec des projets d’intervention miséra­
ble. Enfin, d’un trait, je rédigeai ma 
formule de félicitations et d’excuses, 
en démentant l’absurde nouvelle de mon 
mariage. Le langage télégraphique, vague, 
bref, impersonnel, était la seule forme 
possible à ma réponse.
II
Les existences vides paraissent courtes,
. . . . en somme, comme ces espaces plats
définitif abandon me prenait, où je où le ier et le dernier k n  se tou_
sentais défaillir mes derm eresenergies.ichent r Devant moi> le tempS a>était 
L orgueil, excitant _ comme 1 alcool et remjs ^ glisser tristement, sans que je 
malsain comme lui, soutient pourtant j fisse u n  6effort po u r i>occuperi po u r ie 
dans la minute, onne 1 illusion de la distraire, ou même pour le mesurer, 
force. Le mien, je lavais trop malraene, ? j^g  mojg s» étaient succédé pour ainsi 
il me regardait a distance; tel qu une dire à mon insu. La chaleur vive me disait 
bete rebutee il me quittait, comme s i l ’ L’été était là, et c’était tout. Depuis 
ne devait plus revenir. i ja terrible lettre, il s’était fait dans mon
Le timbre de ma pendule, plus fêlé cerveau une sorte d’hébétude résignée, 
qu’une voix de vieille femme, chevfota Chaque jour, j ’accomplissais régulière- 
l’heure : onze heures ! Deux heures d e 'm en t mais inconsciemment ' ma tache, 
retard. Mon service ne pouvait s’accom- de même que ces chevaux qui tirent sur 
moder longtemps de pareilles inexac- ; leur collie- d’un tro t ormantj Lefistulier 
titudes. Elles étaient déjà, je le savais, j me témoignait toujours une sollicitude
que j’avais tou t lieu de -Croire sincère. 
Loin de le froisser, mon refus de l’alliance 
dont il avait été l’initiateu ■ semblait 
au contraire l’avoir intéressé à ma per­
sonne, comme on s’intéresse à une 
anomalie. Dans cette tête solide d’Auver­
gnat, une indifférence aussi absolue 
pour l’argent, pour le côté pratique de 
la vie, paraissait un cas à soig.ier; il 
me tra it it comme un malade qui a droit 
à des égards. Deux fois déjà, faisant luire 
l’étincelie narquoise de ses petits yeux, 
sous le plissé de leurs paupières, il avait 
décrété :
— Une cure à Vi hy, une petite 
cure gaie, de quelques jo rs.seulement., 
croyez-moi, elle s’impose pour vous, 
mon cher collègue, — voyons, quand on 
a la st tion thermale à d >ux pas, av c 
le p  ir ours gratuit, et Sanadoire tout 
diap isé à l’intérim. Je commence ma 
bai.ion mercredi": vous allez venir m’ins­
taller, voilà que c’est décidé... La chasse 
n 1 b O re pas avant quelque temps, et 
qu ml on est jeune comme vous, on a 
besoin de ” se secouer un peu ” , que 
di ble !
Après tout, pourquoi ne pas me 
rendre à l’invitation de- mon- collègue, 
” me secouer un p e u ” ? Il a -a it rai­
son, je ne pouvais faire indéfinie cette 
torpeur absurde.
Trois jours après, Lefistulier m’emme­
nait en triomphe; et le soir même, nous.
prenions rang à la suite de la longue 
table d’hôte de YHolel de Clermont où, 
disait-il, ” on était traité comme des 
princes et presque pour r ie n ” .
Il fa t  rendre cette justice au digne 
homme, qu’il s’employa de tou t son 
pouvoir à me ” m ettre en train ” ; il 
s’était piqué au jeu,il en faisait une ques­
tion d’amour-prupre, au point d’en 
négliger son traitem ent. Courses, specta­
cles, concerts, toute la série des distrac­
tions de la ville d’eau y passa. Bousculé 
par la fo le bariolée, frôlé par les robes 
bruissantes, j ’accompagnais passivement 
mon cicerone. Lui-même ne cessait de 
me donner l’exemple d’une stimulante 
animation. ” Hip  ! hip ! Honni soit  
arrive le premier, bravo ! bravo ! ,  
criait-il en agitant son mouchoir sur le 
champ de course. ” Ces solo de clarinette, 
voilà qui est tapé ! ” admirait-il sous la 
véranda du casino. Le soir, le long des 
girandoles de Y Eden, il s’émancipait, 
jusqu’à m  p usser le coude, en me 
signalant d blaf rd  s beaut's, l’œil 
meurtri de k hl, 1 s lèvr s saignantes 
dans des po s de bêtes à l’affût.
— Ce Vichy, insistait-il, il faudrait 
de la b .nne volonté pour s’y ennuyer, 
h in? ' ' _
Je  m’y ennuyais cependant, e t il en 
avait de béantes stup factions. En me. 
voyant froid, la pensée distraite, pendant 
que lui, Lefistulier, homme d’âge mûr,
se dfsopilait la rate aux calembours 
du comique, il se formalisait comme 
d’un grief personn 1. .
— Pas à dire, remarqua-t-il, en lais­
sant r tomber ses mai s sur ses cuisses, 
un matin que j’écoutais sans l’entendre 
l’orchestre d’un des kiosques, vous n’êtes 
pas comme les autres vous... on se deman­
de ce qui vous distrairait.
Un soir, après l’intermina*le pose de 
la table d’hôte, mon collègue m’entraîna 
du côté du nouveau parc. Là, me mon­
tran t à travers les végétations superbes 
un ciel tou t en feu de l’autre côte de la 
rivière :
— Tenez, dit-il, doucement ironique, 
si c’est d s couc ers de soleil qu’il vous 
faut, en voilà un de premier choix. |
Parfaitement indifférent lui-même à 
ce spectacle auquel il me conviait, | 
il se mit à marcher, la canne tournoyante, 
le long de cette jetée lumineuse, où sa 
silhouette se découpait devant lui en 
ombre chinoi r
Après quelques pas de promenade 
pensive, il s’arrêta, e t me tapant solen­
nellement sur l’épaule pour mieux fixer 
mon attention :
— Mon cher collègue, déclara-t-il, 
j’avoue m’être trompé on vous emme­
nant ici. Vous n’êtes pas plus aux diver­
tissements publics que vous n’êtes aux 
rapports que vous écrivez dans votre 
bureau d’une écriture illisible.
D secoua sa tête d’Auvergnat finaud.
— Ca n’est pas pour vous fâcher... 
mais quand un de la haute se trouve 
dans le cas de gagner sa vie comme les 
camarades, c’est un fameux malheui 
pour lui, allez ! — Vous, par exemple, 
vous n’avez pas de morgue pour deux 
sous, bon enfant comme pas un.. Eh 
bien, vous souffrez' de votre position, 
comme un membre sorti de sa jointure; 
Ca saute aux yeux... pas votre faute, 
c’est le sang qui veut cela. Voilà un 
siècle et plus que les Immortels Prin­
cipes ont passé sur vous autres; ça n’y 
fait rien. Il y a un tas de choses que vous 
ne comprendrez jamais comme nous : 
le travail ponctuel, la distraction à bon 
marché, les femmes... par exemple, 
ce sera?t des genres comme celui-là 
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i Papeterie BRIQUET & Fils, Cité, 4, Corraferie, 7.
Guérison du jeune Bourgeois
atteint de TUBERCULOSE PULMONAIRE
par le traitement à base d 'Elixir Dupeyroux
Le jeune Louis BOURGEO IS, que représente la  pho* 
logravuie ci-contro, est né en 1904 et habite chez scs 
parents 12, place Gambetta, à Beaumont-sur-Oise (Seine- 
et-Oise). En 1907, il eut la rougeole, puis une broncho* 
pneumonie et enCn la coqueluche. Depuis, il eut bron* 
chites «ur bronchites et, au Hou de se remettre, il allait 
de mal en pis Quand sa mère l'amena A ma consultation, 
le 19 avril 1908, il avait eu quatre bronchites coup sur 
coup, il toussait, crachait, transpirait la nuit, avait une 
Bèvre continue, s’exacerbant le soir, était très affaissé, 
ne jouait plus et pouvait â peine se tenir debout. J e  
lui trouvai de la  bronchite tuberculeuse généralisée. Vers 
la ûn de 1908, grûce à mon traitement à base d ’E L IX lR  
D XJPEYRO UX, il allait m ieux, mais il eut la grippe en 
'janvier 1909 et Ht une rechute grave. Ce ne rut que le 
ag août 1909 que je  pus constater la  guérison complète 
du jeune Bourgoois. Ses parent* m’ont permis de pu­
blier son cas dans le but d’êire utile à leurs semblables.
Docteur Eugène DUPEYROUX, 
.5.- square de Messine, Paris.
~  “ » la tuberculose fait tant de victimes, c ’est parce que les médecins ne savent 
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J P i l  ?  » • A Pre^ves irréfutables. Que ces insulteurs montrent donc de 
résultats! L  E lix ir  Dupeyroux, à  base de créosote vraie de hôtre, iode, tanin, ely- 
>sphate c»e chaux, guérit les lésions tuberculeuses en provoquant la formation
* 1 *1 nsJ e 2£.rui?  sa“ £ uln* -— Consultations gratuites tous les jours, excepté les 
jeudi et les Jours de fête, de i  heure à 3 heures, dans mon cabinet du 5, square de Messine, 
r& ru w  -  Consultations gratuites par correspondance. — J ’envoie gratis et franco les neuf 
ouvrages contenant mes travaux de thérapeutique et d’hygiène et un questionnaire. — 
M . de Xoledo, pharmacien. 77, rue des Eaux-Vives, à Genève, est le dépositaire général 
de mes produits pour la Suisse. I l envoie franco à domicile dans toute la Suisse contre 
a  francs (ou 2.25 contre remboursement), un petit flacon d’E lix ir  D upeyroux avec mes 
woen lires.
D em andez expressém ent., 
dans toutes le» maison* s’oc-, 
cupan t d 'é lec tric ité , m archands 
en g ro s  et insta lla teu rs la
Lam pe W olfram  





















I Lam pes de batteries de 1 à 2 0  volts | g
b. FINKEbSTEIH
18, ru e  Dassier, GENÈVE
Représentant grénéral 
de la  m aison
■Schweizerische Automaten ■ Werke
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V E R T I C A L électriques. 
Verticaux ita liens 
autom atiques e t  à  manivelle
pour bals, concertai
remplaçant 20, 40, 60 musiciens
Pbonoorapbes, gramopnonex
à  d laques e t  & cylindres
T O U S  L E S  A P P A R E I L S  
sont garantis
C O N F E D E R A T I O N  SU IS S E
O R C H E S T R I O N
Grande facilité de payements.
CHRONIQUE FEDERALE
Le crim e de la K iiàschur
(De notre correspondant)
Berne, le 27 décembre
Le crime de la Hübschur a fa it treize 
orphelins, a coûté la vie à quatre personnes, 
a supprimé un enfant qui allait naître et 
aura pour résultat probable la chute de la  
tête de l’assassin. Cela fa it un total de dix- 
neuf êtres hum ains directem ent atteints. 
On pourrait également tenir com pte des 
êtres indirectem ent frappé3 e t peut-être 
frappés à mort.
On restera confondu, alors, devant un si 
effroyable résultat, une telle hécatombe et 
l’horreur do la tragique bête fauve qui. pour 
se  procurer hu it billots de m ille, a  amoncelé 
en quelques m inutes les ruines sur les ruines.
L’année 1909 n’aura pas été bonne pour la 
Suisse. Après le crime de Jully  com mis par 
des Friboùrgeois, voici le crime de la Hübs- 
chur, commis par un Lucernois. E t dans les 
deux cas, ce sont des êtres issus d’honorables 
familles, des individus dont on ne se méfiait 
p a î e t  qu’on ne pouvait pas soupçonner, qui 
ont tué avec la cruauté des pires bandits 
des grandes villes.
Cela no sera point fa it pour donner con­
fiance, et il est fi craindre que de braves gar­
çons no paient pour les coupables, en se heur­
tant à  l’invincible soupçon de ceux auprès 
de qui ils iront chercher do l’embauche.
Mais après l’odieux do l’acto criminel lui 
même, ce qu’il y  a de plus monstrueux dans 
des actions du genre de celle de la Hübschur, 
c’est assurément l’incommensurable imbéci 
lité  de ceux qui les com m ettent.
On s’est donné la peine d’établir un 
tableau aussi exact que possible de oc que 
son crime rapporte à  l’assassin, et si je ne me 
trompe, on éta it arrivé à une m oyenne
d’environ neuf francs par assassinat..... neuf
francs e t  la peine capitale. Il faut avouer 
que c’est, effroyable de bêtise.
A insi, pour neuf francs, un  individu qui 
tien t généralement fort à la v ie , en tue un au­
tre e t  se v o it pris au bout de peu do temps, 
quelquefois avant même qu’il a it eu l’occa­
sion de boire l’argent dérobé.
On ne comprend vraim ent pas com m ent un 
gain si médiocre, à  défaut de considérations 
plus relevées, ne dégoûte pas à tout jam ais 




: Avant de terminer l’année et de fêter Noël 
eu famille, les parlementaires du groupe 
qui s ’est fondé pour améliorer los relations 
entre l’Italie et la France ont tenu à signer 
un ordre du jour de plvs contre tou te  nou­
velle percée des Alpss méridionales qui aurait 
pour effet de faire passer une ligne franco- 
italienne sur le territoire d ’une outre puis­
sance "
On v e r t  y  voir une attaque directe contre 
la Faucille. M’est avis que de telles manifes­
tations sont purement platoniques. Il cou­
lera de l’eau sous les ponts avant que la 
France perce un nouveau tunnel s o is  les 
Alpes. On peut être très tranquille à ce sujet.
Les parlementaires français, pour leur 
politique franco-italienne, ont besoin de se 
livrer de temps en temps à des m anifesta­
tions brayantes.
Une de plus ou une do moins, cela ne  
coûte ni plus ni moins cher et ne fait de mal 
à personne.
IVhic, ne nous alarmons pas.
D ’ailleurs, l’énorme effort qu’a coûté la 
solution de la question des voies d ’accès 
au Simplon a laissé chacun assez épuisé. 
A  Paris, comme à Berne, ou no songe qu’à 
se reposer, avant de se lancer dans de nou­
velles aventures ferroviaires et à goûter le 
fruit que l’on vient de cueillir
A Berne, notamment, on semble trouver 
que, décidément, cotro vie tourne pas trop 
autour des sempiternelles questions de che­
mins de fer et si nous n’avions encore à en 
finir avec la troublante question du Gothard, 
on s’efforcerait sans doute d’y oublier pen­
dant quelque temps qu'un génie malfaisant 
a jamais inventé des trains et des locomo­
tives pour les tirer et que la Suisse n’est 
plus l ’idyllique pays où les amoureux do la 
nature et de la paix aimiiient à se rencontrer.
S g i»  nouveau billet de c inquante  francs.
’ * Berne, 27 décembre
Un annonce comme très prochain - pro 
bablement pour le début do 1910 —  la mise 
en circulation du noi veau billet do la 
Banque nationale de cinquante francs, où 
Hodlcr a représenté le geste largo du faucheur
L e  billet do cent francs m ettra plus do 
temps à  sortir de presse, l’Administration  
ayant de la peine à  accepter le bûcheron 
dessiné par l’artiste.
< VALAIS
A saas Grund. — Les affaires ecclésias­
tiques de Saas-Grand ne sont point arrangées, 
comme on pouvait le croire. On sait qu’il y 
a quelques jours, M. le curé Ruppen, de Saas 
Grund, avait été nommé curé à  Biel. M. le 
recteur Karlen avait été appelé à  Saas-Grùnd 
en remplacement de M. Ruppen. Lorsque i l .  
Karlen se présenta à Saas-Grund, les autori­
tés ne voulurent point le reconnaître 2t lui 
refusèrent les clefs de la cure. J! dut loger une 
quinzaine de jours à J’Hôtel de Saas-Grund, 
puis, devant i’entêtem ent des factieux, il se 
résigna à quitter la paroisse. Le parti dom i­
nant à Saas-Grund s’adressa à l’évêque pour 
lni demander de faire revenir M. Ruppcn, 
sous menace de passer au vieux catholicisme. 
Les choses en sont là.
VAUD
L a peur du tra in . —  A ».\ig ic  vient de 
mourir à l’âge de 90 ans, Mme Louise Drapcl, 
d’Aigle, l’une des rares personnes qui n’ont 
jamais voyagé sur un cbem injde fer : elle 
n’avait jamais voulu utiliser cc m oyen de 
locomotion.
E T R A N G E R
CHRONIQUE PARISIENNE
Le Rh'eillon. —  Les transformations de Paris.
—  M me Gouin a-t-elle été assassinét'!. —
La réception de M . Jean Aicard à  V Acadé­
mie. —  Le Théâtre. —
(De notre correspondant)
Paris le 27 décembre 1909.
Tandis que, dons leurs couchettes, les 
petits rêvent au sabot de Noël, los grands 
réveillonnent. Chaque année, ceux-ci sem ­
blent fêter le réveillon avec plus d’entrain 
et il devient unevéritable institution nationa­
le. Après une joum ee maussade e t  de pluie 
presque continue, qui fit le désespoir des 
commerçants, le temps se leva vers le soir et  
la lune envieuse sans doute de voir comment 
se réjouissaient les humains, se montra dans 
un ciel tout étoilé. Aussi leur dîner terminé, 
les Parisiens se répandirenX-ils dans la ville. 
La foule éta it énorme dans toutes les voies 
principales, elle débordait presque sur la 
chaussée et, étant donné la vague de chaleur 
qui nous amena une température presque 
estivale, les terrasses de Cafés étaient bondees 
de consommateurs en plein air.
Les petites baraques, installées déjà de­
puis plusieurs jours, ont dû faire de bonnes 
affaires. Il est à  remarquer que celles où 
l’on vend des jouets mécaniques se m ul­
tiplient. Est-ee un indice de l’esprit pra­
tique des jeunes générations?
La vogue est surtout aux aéroplanes, les 
biplans que l’on v it déjà l ’année üernièra et 
maintenant des monoplans. Les dirigeables 
sont déjà moins en faveur et les automobiles 
sont en baisse de pr.’x et ne se vendent plus 
guère que la m oitié de ee qu’ils se vendaient 
autrefois. Comme nouveauté le Cook au Pôle 
Nord, une petite calotte en fer blanc repié- 
sentant le pôle autour duquel tourne, sans ja­
mais l’atteindre, un petit bonhomme assis 
dans un traîneau attelé de plusieurs paires 
de chiens.
Tandis que les uns se promenaient les au­
tres s’étaient rendus dana les théâtres. Ceux- 
ci, ainsi que les music-halls et les cafés-con- 
cort, firent d'excellentes recettes, d ’au­
tant plus que beaucoup d’entre eux élèvent 
leurs prix, pour l ’occasion.Pour coux qu’ins­
pirent. des sentim ents de .piété les Eglises ou­
vrirent leurs portes pour la messe do m inuit 
e t dans toutes il fallut refuser du monde,
A Saint-Sulpice des chœurs chantèrent des 
hym nes de Noël des 16ôme e t 17ème siècles 
A noter aussi l’exécution à la salle Gaveau de 
l’Oratorio de Noël de Bach par la Schola Can­
torum de M. Vincent d ’Indy. 
r  Après m inuit ceux qui ne rentraient pas 
chez eux pour réveillonner en famille se 
ruèrent à l’assaut des restaurants. Inutile 
d’y chercher une table si on ne l’avait pas 
retenue d’avance e t  l’on voy a it errer de nom ­
breux couples élégants à la recherche d’un 
endroit où ils pensaient trouver les huitres et 
le boudin traditionnels auxquels on joint 
m aintenant presque partout le plum-pud- 
ding de l’entente cordiale. Pour les soupers, 
les restaurateurs se sont m is à les servir à 
prix fixe en cette occasion afin d’éviter le 
client qui commande une demi-bouteille 
d’eau d’Evian et un œuf à la coque. Il y 
en a pour toutes les bourses m ais dans le 
restaurants en vogue le prix est, en général, 
de 20 francs e t même de 30 francs par per­
sonne sans le vin. Il est vrai que le menu est 
copieux et fin e t  quand l’heure s'avance des 
surprises sont distribuées, dom iant le signal 
d’une gaieté générale. La mode pour les 
soupers est surtout m aintenant d’aller à 
Montmartre où se sont installés dans ce but 
des restaurants luxueux où l’on donne en 
même temps des productions plus ou moins 
artistiques, danses ou chants, en plein milieu 
de la salle. Partout Bévit aussi l’inévitable  
orchestre de tziganes.
U n petit excitem ont se mêla à ce réveillon, 
On s’attendait à ce que le roi Pataud é te i­
gnit les lumières, ce qui eût ajouté à la joie 
générale par les illuminations improvisées. 
Ce fut une déception car Pataud recula et 
sa popularité en a souffert même parmi les 
fêtards. Pourtant à onze du soir il m enaçait 
encore et s’était rendu à la Place Bcauvau  
pour poser son ultimatum à M. Briand, qu’il 
ne trouva du resto pas.
Repas pantagruéliques, libations prolon­
gées, chants et danses telle fut la nuit do 
Paris e t  aux heures m atinales déambulaient 
encore des groupes joyeux chantant ” Ca- 
roline” , la dernièro scio de café-concert.
Le lendemain les Parisiens apprirent, non 
sans surprise, que Monseigneur le duo d’Or­
léans avait voulu leur faire l’honneur peu 
désiré de réveillonner avoc eux. 11 paraît qu'il 
se proposait de venir en automobile depuis 
Bruxelles où il avait été assister aux obsèques 
de Léopold II. Est-ce une fumisterie ou ce 
bruit reposait-il sur quelque indice sérieux ?
Cc qui est certain c’est que toute la police 
do sûreté fut mobilisée pour l’arrêter aux 
portes de Paris quand il arriverait et que 
toutes les personnes arrivant en automobile 
étaient dévisagées e t  par les policiers, mu 
nia de la photographie du prétendant, et 
par les agents de l’octroi. Officiellement on 
dit qu’il s’agissait de prévenir des fraudes à 
l’cntréo sur l’essence d ’automobiles, d ’autres 
.assurent qu’il s’agissait d ’empêcher une ré­
union des inspecteurs do la sûreté pour cons­
tituer une association professionnelle. Pour­
tant. on affirme que le duc d’Orléans a 
réveillonné à Paris chez des amis ou bien 
qu’il est venu près de-Paris et. prévenu à 
temps des mesures prises, aurait rebroussé 
chemin. 11 y a bien quelque chose m ais il 
est difficile de savoir l’exacte vérité.
Cc ne'serait pas la première fois qu'il vient 
subrepticem ent à  Paris. Ou parle aussi de 
mic-mac policiers, de rivalités et l'on sc de­
mande cc que signifie cette m ystification? 
Les Parisiens ont failli avoir deux souverains 
la nuit du réveillon, le roi Pataud et le 
R oy-d e  Woodnorton.
Plus intense que jamais est la circulation  
dans les rues do Paris en ces jours de fête. 
Les défectuosités du service des transports 
en commun s ’en font sentir d ’autant plus 
vivement.Aussi a-t-on appiis avec pfôiyr que
le Conseil municipal avait décidé la jonction  
en une seule exploitation des omnibus e t  des 
tramways qui arrivent à fin de concession. 
Oa peut espérer que l’unité de direction d'une 
seule société permettra de réaliser de sérieuses 
améliorations.
Le Conseil municipal a aussi voté  l’em ­
prunt de 900 m illions pour un grand pro 
gramme de travaux. Il faut espérer que ces 
travaux seront entrepris non seulement au 
point de vue m ilitaire, mais aussi avec le' 
souci de la beauté de la capitale. Dans cet 
ordre d ’idées on voit avec plaisir s’achever 
la dém olition de la Galerie des macliines 
au champ de Mars qui aftimait complètement 
la porspective.
Il afallu de longues années pour s’y  décider. 
Il n’en reste plus aujourd’hui que quelques 
lamentables fermes qui disparaîtront bien­
tô t aussi. Le Champ de Mars sera métamor­
phosé quand on reverra la belle façade de 
l’Ecole militai»* Il est seulement regrettable 
qu’on a it rétréci le Champ de Mars pour 
faire de l’argent avec la vente d’une large 
barido de terrain à  construire de chaque côté, 
mais il fallait do l’argent. Presque tout est 
déjà bâti, du moins qu’on eu reste là car 
on parle d’autres constructions. Ce serait 
monstrueux. Mais il ne faut s’étonner de 
rien quand on voit abîmer le jardin créé en 
1889 au pied de la Tour Eiffel et arracher les 
arbres déjà d’une fort belle venue.
Qu’on démolisse donc la Tour Eiffel, pen­
dant qu’on y  est, cette monstruosité qui hor­
ripile tous ceux qui ont quelque sens de 1 e s­
thétique. Il ne sera pas difficile de trouver 
autre chose pour y  établir la télégraphie 
sans fil. Il est à craindre hélas ! que la Tour 
Eiffel soit encore là pour longtemps, d ’autant 
plus que le genre Exposition universelle en­
vahit. N’annonce-'fc-on pas que des entre­
preneurs vont créer encore un de ces établis­
sement« comme Luna-Park et qu'ils y  édifie- 
raientj pour un tobogan quelconque,une tour 
qui dépasserait la tour Eiffel.
Ainsi Paris se transforme chaque jour. 
Même la Morgue va être démolie et ce sera 
une grande déception pour beaucoup d’é ­
trangers qui considéraient comme faisant 
partie du programme obligatoire de leur sé­
jour une visite à la Morgue, célèbre dans le 
monde entier. La nouvelle Morgue, qui coû­
tera un million, sera reconstruite plaoe Ma- 
zas, en bordure do la Seine.et l'on y  ajoutera 
un institut médico-légal. •
C’est un sujet funèbre aussi que le mystère 
dont est entourée la mort de Mme Gouin, 
veuve de l’ancien régent de la Banque de 
France, dont le corps a été retrouvé sur la 
voie du chemin de fer entre Melun e t Paris, 
tandis que le compartiment du train où elle 
se trouvait était inondé de sang. Assassinat 
ou accident?' telle est l'énigme poignante 
dont ôn s ’entretient beaucoup car la famille 
Gouin est fort connue. Comment se fait-il 
que malgré dos évidences frappantes cette 
famille se soit opposée avec une singulière 
énergie à admettre la supposition de l'assas­
sinat? ce qui a retardé les recherches. Il est 
vrai que m aintenant elle change d’idée et 
offre une récompense de 25.000 fr. à qui dé­
couvrira le coupable. La police e t  la justice, 
après bien des tergiversations et des incohé­
rences, semblo pourtant avoir découvert une 
piste. Il ne serait pas surprenant que cette  
cause devînt sensationnelle. Il apparaît déjà 
certain que les assassins devaient être très 
au courant des habitudes de Mme Gouin et 
savaient exactem ent le jour où elle prendrait 
le train seule, contrairement à ses habitudes. 
Comment étaient-ils si bien renseignés? C'est 
un des points principaux de l'énigme à ré 
souclre.
Mais passons à un sujet plus souriant, 
1« réception de M. Jean Aicard à l'Académie 
française. Ce ne fut pas comme pour M. 
Poincaré, la semaine précédente, une solen­
nité prêtant à des allures politiques, mais 
une fête purement littéraire. Jean Aicard, 
c’est la province entrant à l'Académie car, 
comme l’a fait ressortir Pierre Loti, qui 
répondit au discours du récipiendaire, Mistral 
s’est refusé à écrire en français. Ce fut un 
véritable régal que ces deux discours, l’un 
clair et lumineux comme la Provence, Vautre 
brillant de facettes étincelantes comme 
des gemmes d’orient. Ainsi, dit Pierre 
Loti, un peu du soleil de Provence vient 
nous visiter à votre su ite avec un souffle 
de mistral tout chargé de la bonne senteur 
des pins maritimes; et on s'étonnerait à 
peino ei, derrière ces murs, des tambourins 
et des galoubets, arrivés pour vous faire fête, 
m enaient en ce moment quelque farandole 
sur le triste quai Couti.
De l ’Académie au Théâtre, il n’y  a pas 
loin, soit d it sans irrévérence pour les im ­
mortels. L’admirable actrice qu’est Mme 
Sarah Bernhardt vient de faire représenter 
au Théâtre des Arts, sous lo titre Un Cœur 
d'homme, une pièce écrite pendant ses vacan­
ces. Ou y  trouve quelque chose de sou ardeur 
inlassable. U n auteur dramatique, marié, 
fort jeune, s’éprend de la marraine de sa fem ­
me e t comme elle le repousse il abandonne 
'le domicile conjugal. Pour le ramener, elle 
consent à se sacrifier. Mais l'épouse apprend 
ce qui s’est passé et crache son mépris à la fi­
gure de sa marraine qui. de désespoir, se 
jette par la fenêtre. Des réflexions sur toutes 
choses et une scène pathétique forment un 
mélange un peu fantasque, miiis auquel Ym ne 
peut reprocher la banalité Mme San h Bern­
hardt, semble avoir voulu prouver qu'un 
homme ne doit pas se marier trop jeune et 
même qu'un artiste ne doit pas se marier du 
tout.
Au théâtre Réjane. Madame Margot est 
une pièce historique de MM. Moreau et Mair- 
ville; Marguerite de Valois, épouse exilée 
d’Henri IV, rend sa liberté au roi pour qu’il 
puisse épouser Marie de Médicis par nécessité 
politique. Mais elle lui reste toute dévoués 
et le sauve du complot organisé contre lui 
par Henriette d ’Entragues et Concini. C’est 
fort intéressant, très coloré avec une curieuse 
reconstitution du langage de l'époque. 
Madame Margot, c’ost Mme Réjane. et) elle 
s’çat montrée pleine d'entrtvin dans ce rôle, 
üçtte oièce obtient un succès mérité.
Touv Bore!
FRANCE
M. Emile Loub t et les souverains. —
La Nouv lie Presse libre, de Vienne, 
publi un articl dans lequel M. Adolphe 
Brisson rapporte une conversation qu’il 
a eue avec M. Loubefc.
” Je n’ai pas de secre's, déclare 
l’ancien président de la Képublique; 
j ’ignore ce qui se passe, on ne me tient 
au courant de rien. ”
E t, m ontrant les portraits de souve­
rains qui l’ent ,urent, il ajoute :
” Regardez ce3 illustres personn ges. 
Ceux-là se souviennent. Ils me comblont 
d’, t t  ntions délicates ont je suis touché. 
Qu nd le roi d’Angleterr : vient à Pa'is, 
il fait déposer sa carte ch z moi; à la 
i n  de ch que année, je reçois la visite 
de l’ambassadeur de Russie. Ces souve­
rains et ces princes ont une courtoisie 
ra finée; ils n’oublient ni les amitiés 
anciennes, ni les services rendus. ”
E t comme son interlocuteur s’étonne 
qu’on ne donne p s . ux anciens prési­
de ,ts une situation dign d’eux, M 
Lo ibet sourit :
” Que voulez-vous? dit-il, l’ingratitude 
est une plante démocratique.
” Le présent est ombrageux et un 
peu jaloux du passé. Il en a touj urs été 
ainsi, cela est humain. Je vous assure 
que je n’en éprouve nulle tristesse...
L’ancien président pa le de l’amour 
qu’il a conservé pour sa province, pour 
Montélimar. Il dit la joie qu’il éprouve 
à revoir sa maison natale, ses compa­
gnons d’ nf.ince, c mme à regarder 
vivre la jeunesse studieuse du quartier 
1 tin.
” Ne me plaignez pas, dit-il, je suis 
h ureux ! 15
M. E m ih Loubet se félicite de n’avoir 
plus de courriers de cabinet, d’ignorer 
ce que c ntient la malle diplomatique. 
E t il se laisse aller à ses souvenirs.
” Tout ä l’heuré, dit-il, j ’exprimais 
ma gratitude envers les souverains. 
Le public les juge mal, d’après de fausses 
légendes. Ainisi, on voit généralement 
en l’empereur Nicolas un h mme excellent 
générèux, mais un peu faible, sans défense 
contre les pr ssions du d dans et du 
dehors, mobile, influençable. Erreur, 
P ofonde erreur ! Il e?t attaché à ses 
idées, il les déf nd avec patience et 
ténacité; il a des plans longuement médi­
tés et conçus, dont il poursuit lentement 
la réalisation. «
” Longtemps à l’av nce, il avait prévu 
le rapprochem n t franco-anglais, il le 
déclarait né essaire ; il 1 ; favorisa ardem­
ment. Lorsque l’accord fut signé, il me 
fit écrire : ” Vous souvenez-vous de 
” nos entretiens de Compiègne? ” Sous 
des apparences timorées, un peu fémini­
nes, le tsar est une âme forte, un cœur 
viril, immuablement fidèle. Il sait où 
il va et ce qu’il veut. ”
L’ancien président ne tarit pas d’anec­
dotes sur le roi Edouard VII qu’il a vu 
dans les circonstances les plus diverses, 
à  l’époque surtout où la France et 
l’Angleterre se menaçaient. Il rappelle 
les mesures prises pour protéger le roi, 
lors de sa première visite officielle à 
Paris.
’’ Le lendemain du gala au Théâtre- 
Français, dit M. Loub .t, le roi était si 
fatigué que s\s yeux se fermaient mal­
gré lui. ” Pincez-moi, me disait-il, pincez- 
je murmurais à son oreille : ” Sire, saluez 
moi ou je dors!” E t je le pinçais et 
”  à droite, saluez à gauche ! ” Il saluait, 
il souriait automatiquement’ Le bon 
peuple était enchanté. ”
Amené à parler de l’empereur d'Alle­
magne, M. Loubet d 'clare qu’il eût 
accepté volontiers une entrevue avec 
lui.
Cette n t evue était presque décidée. 
En 1903, dans les eaux italiennes, il 
é tait conv nu qu?. la flotte allemande 
et la flotte française s’aborderaient. 
AI. Loubet accepta l'imtiatived'une visite 
que Guilla me II, »us itô t ap.ès, lu 
aurait rendu’. L’impatience, le mouve­
ment d“ vivacité de l’empereur, son 
brusque départ-, firent av rt'er cc projet. 
M. Loubet le regrette. Il eût souhaité 
que sa présidence dénouât to .tos les 
difficultés, adoucît toutes les querelles 
t  fût, en qu lque sort.-, une apothéose 
de la piix.
” Je sais fort tien, dit-il, qu’une 
harmonie c mplète et définitive ne règne 
pas encore parmi les nations d’Europe; 
triais si l’idée pv. if rate ne s’impose pas 
à cil s o iiciellement et ne les désarme 
pas, elle chemine, cil accomplit un 
lent, travail souterrain, elle dépose dans 
les cervesux dev germe qui fructifient 
1 Voilà près de quarante an qu’il 
n’v a pas ne une grande guerr européenne 
C’est un phénomène unique dans l’his­
toire. Quand, il y a quelques mois, 
on crut que l’Allemagne et la France- 
allaient en venir aux mains,, on était 
prêt à se battre de chaque côté de la- 
frontière; mais, malgré tout, on repous­
sait la vision d ’un massacre où des 
milliers d’exicteuc"s humaines eussent 
péri... E t vous \ oyez que l’on avait 
raison d’espérer, puisque linalement la
Jjrudence de Guillaume II. assistée de a sagesse et de l’expérience de l’empe­
reur d Autriche, prévinrent h  catastro­
phe. Oui. l’idée chemine, j’ai foi dans la 
force supérieure, impérieuse de l’idée.”
M. Loubet conclut :
” 11 y a un problème à la solution 
duquel la tranquillité du monde est 
liée. Tant que la France et l’Allemagne 
ne se seront pas concertées pou: régler 
à l’amiable le soit de l’Alsace et de la 
Lorraine, un ferment de discorde, des 
haines mal éteintes, des germes de divi­
sion et de conflit subsisteront. Le kaiser 
n’a-t-il pas proclamé dans d’innombra­
bles harangues sa résolution irrévocable 
de ne rien changer à l’é ta t actuel? 
Eh bien, malgré ses déclarations belli­
queuses et sa rude intransigeance, peut- 
être sera-t-il am né à f- ire un jour 
prochainement, demain, ce qu’il affir­
mait ne jamais vouloir accomplir. Qui 
sait, si dans un an, à pareille date, 
un monarqu empanaché, co ffé du cas­
que à pointe, ne dé ilera pas»sous nos 
fenêtres? Qui sait si Guillaume I I  ae 
recevra pas des gerbes de ileurs de nos 
jolies Parisiennes? La force inéluctable 
des choses l’emport sur la volonté 
des hommes. Une logique mystérieuse 
no •> conduit. ”
L'agence Havas communique è ce, 
sujet la note suivante :
La Nou elle Presse libre a publié un 
article rapportant une conv rsation de 
M. Adoiphe Brisson avec M.. Emile Lou­
bet, dans lequel il est question de rapports 
qu’il aurait eus avec divers souverains 
et d’appréciations sur la politique exté* 
rieure.
Nous sommes autorisés à déclarer 
que M. Emile Loubet n’a donné aucune 
appréciati >11 ni sur les faits qui se seraient 
passés pendant sa présidence, ni sur les 
problèmes actuels de la politique euro­
péenne.
Nous avon soumis 1a. note ci-dessus 
a M. Adolphe Brisson, qui nous a déclaré.
” Je comprends très bien que la res< 
ponsabilité de M. Emile Loubet, ancien 
président. de la  République, n^ puisse 
être engagée par mon article de la Neue 
Pre se. Les déclarations que j ’ai reçues 
de lui n’avaient pas, dans sa pensée, 
un caractère officiel, une portée politi­
que. Je  les ai recueillies comme une sim* 
pie causerie familière, e t je serais désolé 
qu’on pû t y voir autre chose que lés pro­
pos d’un homme éminent, qui, ayant 
vu passer devant lui beaucoup d’événe­
ments, les raconte et s’abandonne à ses 
souvenirs avec la discrétion et la prudenca 
nécessaires. ”
L’assassinat de Mme Gouin. — Le
champ des recherches effectuées à la 
suite de la mort tragique et mystérieuse 
de Mme Gouin se rétrécit de plus en 
plus.
On a retrouvé ’usqu’ici la plupart des 
voyageurs qui avaient pris place dans les 
compartiments de première classe. C’est 
ainsi que dans le premier compartiment 
du wagon où le * drame s’est déroulé, 
se trouvait M. de Gontaut-Biron; M, 
Chifflot, architecte au palais de Fontai­
nebleau; MM. Girault et Laloux, égale­
ment architectes et membres de l’institu t.
On ignore encore quels sont les voya­
geurs, s’il y en a, qui occupaient les deux 
compartiments.suivants. Dans le dernier 
Mme Gouin sc trouvait seule. .
Dans le premier compartiment du 
second wagon avaient pris place : M. 
Bascou, préfet de Seine-et-Mame ; 
le secrétaire général de la préfecture, 
et-un conseiller général du département; 
dans le deuxième compartiment se 
trouvait M. Jean de Bréccy; dans lo 
troisième, le comte de Ségur et son secré­
taire, M. Hogtiet. Dans le quatrième 
wagon, qui est un wagon mixte à denx 
compartiments de premières, e t deux 
compartiments de deuxièmes, sc trou­
vaient un capitaine et un lieutenant de 
dragons, qui n’ont rien entendu, et n’ont 
pas même ressenti le choc signalé par les 
autres voyageurs.
M. de Brécey a déclaré que soudain, 
comme le tram  v enait’dé traverser le 
viaduc et allait entrer en gare de Brunov, 
il perçut, uir .grand bruit. Une vitre du 
lavabo proche-venait de voler en éclats. 
A cet instant, il se leva et sortit dans le 
couloir pour voir ce qui se passait. 
Sur le seuil du premier compartiment 
il aperçut un homme dont l’attitude gênée 
ne manqua pas de le frapper. E t d"s 
que l’inconnu aperçut M. de Bvécev, 
pour se donner une contenance, eût-on 
dit, il s’écria : . . . , ,
— Quelle drôle .de compagnie ! On 
ne peut y voyager tranquille un seul ins­
tant. ”
A ce moment, M. de Brécey aperçut 
la vitre brisée du lavabo. Ainsi s’expli­
quait le bruit- qu’il avait entendu. Et, 
oubliant' l'inconnu, il rentra dans sou 
compartiment. Ce n’est que le lendemain, 
lorsqu’il eut appris les détails du drame 
qui s’était déroulé dans le tivin 826/ 
que ces faits lui revinrent en mémoire.
n conçoit, combien cette déposition 
peut avoir d'importance.
D'autres dépositions importantes aussi 
celles-là. sont celles d’employés de la 
gare de Brunov qui ont affirmé qu’au 
passage du train dans cette gare, ils 
remarquèrent que. le compartiment de^ 
dames seules — celui-là, même où lo, 
drame venait de se dérouler — étaitu 
plongé dans l’obscurité, que les stores* 
en étaient baissés, et que l’abat-jour de 
la lampe était, fermé. .
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